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Avertissement

Ce livre contient des scènes explicites.

Pour plus d’informations, veuillez consulter la dernière page.

Attention, les trigger warnings contiennent des spoilers !

Je vous souhaite une excellente lecture.
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Selina
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J’étais certaine de trois choses exactement.

 

1. La vengeance est synonyme de justice.

2. L’argent fait le bonheur.

3. Ne pas m’approcher de Dylan McCarthy Williams ou mon frère me fera assassiner dans mon sommeil.

 

En avais-je vraiment besoin, franchement ?

Certes, je n’avais pas la moyenne dans le cours de statistiques avancées. Et effectivement, le professeur Shaw avait déclaré que ces séances de tutorat hebdomadaires seraient le seul moyen de rattraper mon retard, vu le résultat de mon examen de mi-semestre qui était « littéralement un massacre » (selon ses termes, pas les miens).

Mais il fallait voir les choses en face. Peut-être que l’université, ce n’était tout simplement pas fait pour moi. Malgré la réputation de ma mère, les statistiques ne l’étaient pas en tout cas. Et McCarthy non plus.

Je posai les yeux sur l’homme brun de l’autre côté du bureau et pestai intérieurement. Sa haute silhouette penchée sur une pile de papiers, il fronçait ses sourcils noirs tandis qu’il étudiait l’un des documents en question. Assis sur son petit fauteuil de bureau, ses cheveux couleur café retombant sur son visage, il faisait mine d’ignorer ma présence dans l’embrasure de la porte. Alors même que j’avais frappé. Alors même que j’avais ouvert la porte. Alors même que je…

– Athalia Payton Pressley, lança-t-il d’une voix traînante, sans lever les yeux. (Je me dégonflai automatiquement au son de sa voix.) Tu veux bien t’asseoir ?

Dylan McCarthy Williams avait parlé d’un ton indifférent et irrité, continuant de griffonner sur ses notes avant de laisser tomber son stylo rouge. Curieusement, ce simple geste me parut délibérément passif-agressif, comme pour me dire « Comment oses-tu interrompre mon travail ? » sans même ouvrir la bouche.

À la place, il reprit :

– Ou bien tu comptes me fixer pendant toute l’heure ?

Ses yeux trouvèrent les miens et il haussa les sourcils, affichant un air sévère qui me donna envie de partir en courant, mais qui, à la place, me força à m’asseoir sur la chaise en face de lui. McCarthy étudia chacun de mes gestes, m’observant avec attention tandis que je prenais place en ramenant mes cheveux bruns d’un côté pour qu’ils ne restent pas coincés dans mon dos. Je croisai les jambes en maintenant l’ourlet de ma jupe noire en place, lissant d’une main la laine de mon pull.

Je battis innocemment des cils.

– On m’avait promis le meilleur étudiant de Shaw.

Je penchai la tête avec un sourire en coin, sans prendre la peine de dissimuler le léger dédain dans ma voix, et sortis un tas de feuilles de mon sac. Il était deux fois moins épais que le sien, mais je m’en moquais.

– Tu ne l’aurais pas vu, par hasard ?

Je posai mes notes sur le bureau avec un bruit sourd, dans l’espoir que mon geste reflète la manière passive-agressive qu’il avait eue de laisser tomber son stylo.

Il reprit ce dernier en poussant un soupir agacé. McCarthy réfléchit un moment, puis releva les yeux vers moi, étirant ses lèvres en un large sourire hypocrite. Un sourire qui disait : « Je ne suis pas là pour échanger ce genre de conneries avec toi, je suis là pour faire le lèche-cul afin de gagner des crédits supplémentaires et avoir une bonne réputation. » Un sourire qui disait aussi : « Je préférerais largement te tuer maintenant et en assumer les conséquences plutôt que de jouer à ça avec toi. » Sa menace était camouflée derrière de profondes fossettes ainsi que ces mots :

– Tu ne vas quand même pas me faire croire que tu es surprise ?

Il se montra du doigt, passant une main le long de son tee-shirt noir uni, sous lequel disparaissait une chaîne en argent qu’il portait autour du cou. Lorsque je relevai les yeux vers lui, il affichait un rictus insolent.

Dylan McCarthy Williams représentait ce que mon frère haïssait le plus au monde, encore plus que la glace à la fraise (« C’est vraiment infect, Athalia ! Non, pas la peine de discuter. »), plus qu’Eric (mon premier copain), plus que nos parents décédés (parce qu’ils avaient osé… mourir ?).

Il le détestait pour plusieurs raisons valables (et quelques centaines d’autres, moins valables).

 

1. McCarthy lui avait volé son numéro de maillot.

2. McCarthy lui avait volé sa place de capitaine de l’équipe.

3. McCarthy lui avait volé sa copine (Paula), trois jours après leur rupture.

 

Bien sûr, le fait que McCarthy ait fini par porter le numéro sept sur son maillot était une simple coïncidence. À cause de leurs disputes à ce propos, leurs chances de devenir capitaine de l’équipe de football de HBU1 leur étaient passées sous le nez à tous les deux, même si Henry Parker Pressley croyait dur comme fer que McCarthy en avait après lui depuis le moment où il avait posé les yeux sur lui, trois ans auparavant. Je ne savais pas pourquoi, et je m’en fichais un peu. Je prenais le parti de mon frère et c’était tout ce qui comptait, ce qui plaçait McCarthy en haut de ma propre liste noire métaphorique, juste parce qu’il était numéro un sur celle de Henry.

Je n’avais pas vraiment de passif avec McCarthy. Et même si mon frère ne s’intéressait pas beaucoup à ma vie, il y avait évidemment veillé. Mais de ce que je savais de ce mec – son arrogance, son sarcasme et son attitude en général –, Henry m’avait visiblement rendu service. Ce qui ne changeait rien au fait que j’étais toujours en ce moment même assise en face de McCarthy.

Même si je n’étais habituellement pas du genre à fuir les conflits, j’étais très tentée d’exiger un autre tuteur que lui auprès du professeur Shaw. Son bureau était juste à côté. Je pourrais toquer à la porte, m’excuser (de… ne pas avoir la moyenne à son cours ?) et lui promettre d’obtenir une note correcte avant la fin du semestre, sans l’aide de personne.

Cela aurait pu fonctionner avec n’importe qui d’autre, mais Shaw me détestait déjà assez comme ça. Et d’ailleurs, aurais-je pu réussir toute seule dans sa matière ? Rien n’était moins sûr.

Je secouai la tête dans un soupir, balayant la pièce du regard. Honnêtement, la personne qui l’avait choisie n’aurait pas pu en trouver une plus petite, même avec la meilleure volonté du monde. Comparé au vaste réfectoire de Hall Beck University (dans lequel j’avais mangé quatre fois en tout), à l’immense bibliothèque sur le campus principal (dans laquelle j’avais été forcée de me rendre plus souvent que je ne l’aurais souhaité), et aux amphithéâtres avec des centaines de sièges (qui finissaient quand même par être complètement remplis à mon arrivée, deux minutes avant le début du cours), cet endroit était un placard à balais. Dans lequel étaient entassés un bureau en bois jonché de feuilles volantes, une étagère remplie de classeurs de différentes couleurs et un homme trop grand pour le fauteuil qu’il occupait.

Derrière McCarthy se trouvait une fenêtre donnant sur l’une des cours de l’université, qui permettait d’avoir un aperçu sur le temps automnal et doux de la côte Est. De la poussière s’était accumulée aux coins de la vitre. Cette pièce était trop petite, trop encombrée pour que cette séance de tutorat se termine bien.

– À quel moment tu t’es dit que c’était une bonne idée ? lançai-je.

– Ce n’en est pas une.

McCarthy haussa les épaules, visiblement d’accord avec moi. L’idée même d’être d’accord sur quoi que ce soit, même sur le simple fait de ne pas pouvoir nous entendre, me parut étrange.

Si étrange que j’avais visiblement fait une drôle de tête car il ajouta :

– Pauvre princesse Pressley. (Malgré son ton dédaigneux, j’avais décelé une pointe d’amusement dans sa voix. Il pencha légèrement la tête sur le côté.) Incapable d’envisager que tout le monde ne rêve pas de passer du temps avec elle.

Je laissai couler, dans un dernier effort pour rester polie. On m’avait déjà appelée bien pire que « princesse » par le passé. Je l’observai parcourir silencieusement les quelques notes que j’avais rassemblées pendant les premières semaines du semestre, dans l’espoir qu’il puisse sentir mon regard noir, même s’il était occupé à autre chose.

– Oh, la vache. (Il ne s’était malheureusement tu qu’un bref instant.) Comment as-tu pu réussir l’examen d’introduction aux statistiques avec un niveau pareil ?

Je n’eus besoin d’aucune confirmation pour comprendre qu’il était tombé sur mon dernier partiel, qui était précisément la raison pour laquelle j’avais le malheur de me retrouver dans cette pièce avec lui. Son rictus était assez explicite, mais pour bien insister, il tourna les pages et s’esclaffa de la pire des manières :

– Un D ? Vraiment ?

Je tiquai, avant de lui rétorquer d’un ton impassible :

– Va te faire foutre.

McCarthy se contenta de ricaner.

La vérité ? Myope comme une taupe, avec ses longs cheveux gras qui lui retombaient constamment devant les yeux, le professeur Shaw aurait-il pu remarquer que l’année précédente, le téléphone sous la table, je prenais les questions en photos avant de les envoyer à quelqu’un qui en connaissait véritablement les réponses ? La réponse est non.

Mon frère, coincé comme il était et assez intelligent pour nous deux, aurait sans doute appelé ça de la triche. Moi, j’appelais ça être débrouillarde.

Mais il y avait un problème : mes résultats au dernier cours et ma note finale, acceptable, ne coïncidaient pas. Ah, les statistiques.

Et même si Shaw n’avait pu obtenir aucune preuve de ma tricherie au semestre précédent, il était bien déterminé à en trouver une, cette fois-ci. D’où le plan de classe qu’il avait mis en place au premier cours de statistiques avancées, et le fait que je sois assise au premier rang. J’avais donc été obligée de passer mon partiel d’une manière honnête, et voilà ce que j’avais récolté : un D.

McCarthy poussa un petit rire amusé, comme s’il avait entendu mon monologue intérieur et connaissait ma réponse à sa question, avant même qu’elle se forme sur ma langue.

– Bien sûr. (Il opina d’un air entendu et leva les yeux au ciel.) L’argent de papa Pressley règle tous les problèmes, hein ?

– C’est celui de maman, en fait.

Je lui décochai un sourire innocent et le regardai disposer mes notes sur le bureau entre nous, tournées de manière que nous puissions les voir tous les deux.

– Et clairement, repris-je, voilà la preuve que ça ne règle pas tous mes problèmes, sinon on n’en serait pas là.

– Très drôle.

Il ne riait pas. Et après ne pas avoir ri, il se racla la gorge comme si nous allions vraiment nous mettre au travail. Comme s’il allait vraiment m’apprendre les « tests A/B » et les « problèmes du bandit » et qu’il s’attendait vraiment à ce que je comprenne.

Honnêtement, j’avais imaginé qu’il serait aussi réticent que moi, qu’il se mettrait à crier et à rechigner, jusqu’à ce que Shaw vienne le délivrer, qu’il piquerait une crise s’il le fallait. Bref, qu’il ferait tout pour ne pas finir assis là, avec moi.

– Pourquoi tiens-tu à nous torturer comme ça tous les deux ? (J’espérais que mes mots nous éloigneraient du chemin qui nous mènerait vers les hypothèses et les variables.) Tu te fourres le doigt dans l’œil si tu t’imagines que…

– C’est mon travail, Pressley, répondit-il, le visage impassible. (Puis le coin droit de sa bouche s’étira très légèrement, d’une manière cruelle, et pourtant si intrigante que c’en était agaçant.) Tu sais, ce truc où tu te pointes, où tu fais ce qu’on te demande et où on te donne de l’argent à la fin du mois ? Vu d’où tu viens, je ne sais pas si ça te parle…

– Attends. (Je commençais tout juste à comprendre.) Tu es l’assistant pédagogique de Shaw ? (Je secouai légèrement la tête, de plus en plus confuse.) Pourquoi ?

Je lui avais pratiquement craché ma question à la figure.

– Pourquoi pas ?

– Tu n’as pas besoin de cet argent, assénai-je en plissant légèrement mes yeux verts.

Je jetai un coup d’œil à la montre qu’il portait au poignet (probablement aussi chère que la paire de Miu Miu que j’avais dans mon dressing).

– Je confirme, tu n’as vraiment pas besoin de cet argent.

– Et pourtant…

Et pourtant, il était quand même là.

Alors, je poursuivis :

– Qu’est-il arrivé à l’étudiant mignon de dernière année de l’an passé ? Je l’aimais bien, lui.

Je fis mine de bouder.

– Figure-toi qu’il a obtenu son diplôme.

– Et comme par hasard, c’est toi qui le remplaces ?

Mon sourire suffisant était complètement feint. Ce n’était qu’une façade pour empêcher la surprise de se lire sur mon visage. Mes chances d’obtenir un autre tuteur étaient déjà minces, mais savoir que McCarthy était l’assistant pédagogique de Shaw venait de les réduire à néant, et j’étais en train de me décomposer à cette idée.

Notre professeur ne prendrait certainement pas la peine de m’attribuer un nouveau tuteur, alors qu’il avait McCarthy, son assistant pédagogique, pour le faire.

– Il n’y avait personne d’autre pour s’y coller ?

– Ils l’ont échappé belle.

Il commençait à être agacé. Ça se sentait. Dans sa façon de pianoter sur le bureau avec impatience et de triturer les papiers entre nous, pour attirer mon attention sur eux.

– Maintenant, si ça ne te dérange pas…

– Ça alors, soupirai-je d’une voix traînante, avec un sourire triomphant. (C’était plus fort que moi. Je me renfonçai dans ma chaise inconfortable et McCarthy poussa un grognement exaspéré qui me fit presque rire.) L’assistant pédagogique de Shaw, hein ? Ça doit vraiment être atroce.

Nos regards s’accrochèrent. Les poches sous ses yeux me disaient qu’il n’avait dû dormir que quelques heures la nuit précédente. Il avait pourtant meilleure allure que moi après une bonne nuit de sommeil.

– Tu auras des ennuis si tu échoues à me faire progresser ?

Il appuya ses avant-bras sur le bureau. Ses cheveux bruns lui retombèrent sur le visage et un sourire fugace passa sur ses lèvres. Pas un sourire amusé ou joyeux, mais un sourire provocateur.

– Ça dépend, répondit-il à mi-voix. Tu auras des ennuis si tu te plantes en cours de statistiques ?

J’ignorai sa question.

– C’est quoi sa punition ? Une réduction de salaire ? Des heures sup’ ? Ou bien tu vas juste te faire virer ? (Je pris mon temps et penchai la tête, souriant toujours.) Je pourrais te faire virer, McCarthy ?

Je vis que ma remarque le faisait cogiter car le coin de sa bouche tressautait et sa pomme d’Adam remuait.

– Peu importe, répondit-il. (Croisant les bras, il se renfonça dans son fauteuil en haussant les épaules.) Je n’échoue jamais.

Puis il soupira et je changeai de position sur ma chaise pour décroiser mes jambes.

– Et pour ta gouverne, reprit-il, cette porte donne sur le bureau de Shaw. (Il me montra cette dernière d’un mouvement de la tête sur sa droite.) Si jamais tu veux qu’il entende tes insultes, parle un tout petit peu plus fort, la prochaine fois. (Il pouffa.) Je te laisse imaginer à quel point ces murs sont fins.

La panique s’insinuait progressivement dans chaque fibre de mon être et je m’efforçai de ne pas la laisser transparaître sur mon visage. Je détournai précipitamment les yeux de la soi-disant porte communicante. Afin de le distraire, je me raclai la gorge, me penchai en avant et parcourus mes notes.

– D’accord, m’exclamai-je, et je vis qu’il était pleinement satisfait. Tu disais ? À propos de… (Je marquai une pause, lisant les notes peu convaincantes que j’avais prises au dernier cours.) À propos de la comparaison de deux moyennes ?

J’ouvris les yeux en battant des paupières pour constater qu’il arborait un sourire triomphant, comme je m’y attendais, et je regrettai presque d’avoir cédé.

Mais s’il existait une chose pire que la présence de McCarthy, c’était la colère d’un certain professeur Simon Shaw.

Mon frère comprendrait.

 




1. Hall Beck University.
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J’entendis ma meilleure amie arriver avant même de la voir. Le cliquetis de son trousseau de clés plein à craquer lorsqu’elle ouvrit la porte de l’appartement que nous partagions au bord du campus trahit son arrivée, ainsi que le bruit sourd de ses pas précipités, ne s’interrompant brièvement que quand elle envoya valser ses chaussures près de la porte.

– Tu n’es pas sérieuse, lança-t-elle d’un ton sec et agacé.

Elle se rendit dans la cuisine ouverte.

– Malheureusement, si. (Je levai les yeux de mon ordinateur tandis qu’elle entrait dans mon champ de vision.) Je suis très sérieuse.

Wren fronça les sourcils et laissa tomber lentement mais sûrement le sac rempli de courses qu’elle portait à son épaule. Il glissa au sol tandis qu’elle se remémorait sans doute la série de messages qu’elle avait reçus dès que j’avais quitté le bureau de McCarthy.

– Non, insista-t-elle.

– Si.

– McCarthy ?

Je hochai de nouveau la tête.

Elle finit par laisser échapper un profond soupir qu’elle devait retenir depuis un certain temps, faisant au passage virevolter des mèches de ses cheveux courts et bicolores autour de son visage. Le noir et le blanc de chaque côté de sa chevelure se séparaient au milieu et lui arrivaient à peine aux épaules. C’était une coloration maison, datant de bien avant notre rencontre. Tandis qu’elle vidait le sac qu’elle avait hissé sur l’îlot central de la cuisine, ses cheveux bougeaient au rythme de ses mouvements.

Dans un soupir, je sautai de mon tabouret pour l’aider.

– Tu aurais dû voir sa tête, lançai-je en pleine action.

– Non merci.

– C’était juste tellement…

Je ne parvenais pas à trouver les mots qui décriraient ce qui avait été un mélange à parts égales d’arrogance, de confiance en soi et de suffisance sur le visage de mon tuteur. J’abandonnai en poussant un grognement de frustration.

– Comme si son ego n’était pas déjà assez gros à la base. (J’ouvris le frigo un peu trop violemment.) Maintenant, je le flatte chaque fois que j’apprends un nouveau truc malgré moi… Ce qui est censé être le but de ces séances, non ? (Je refermai le frigo avec un bruit sourd.) D’apprendre de nouveaux trucs, je veux dire. Et à cause de lui, c’est la dernière chose que j’ai envie de faire, maintenant.

Wren tâcha de m’adresser son meilleur sourire compatissant, ce qui signifiait que son nez se fronçait et qu’elle grimaçait plus qu’elle ne souriait. Mais je compris le message, inspirai profondément pour la première fois depuis que j’avais commencé à divaguer quelques minutes auparavant, puis retournai m’avachir sur mon tabouret.

– Je doute qu’il soit capable de t’apprendre quoi que ce soit, marmonna Wren, la tête penchée.

Nouveau froncement de nez de sa part, puis un soupir, à la fois rempli de pitié et de détermination. Elle se retourna vers moi.

– Je suis sûre que je pourrais maîtriser les statistiques en un claquement de doigts, affirma-t-elle. Je serai ta tutrice. Que McCarthy aille se faire foutre.

Un rire grave et défaitiste me secoua pour toute réponse.

– Je suis sérieuse, ajouta-t-elle, semblant croire à ses paroles.

L’espace d’un instant, je me laissai aller à imaginer la situation. Wren, assise sur le fauteuil en face de moi, qui me poserait des questions auxquelles je ne saurais pas répondre. Et qui me les reposerait, encore et encore, jusqu’à ce que je finisse par trouver la réponse. Pas de McCarthy en vue. C’était trop beau pour être vrai.

– Je sais. (J’avais fait traîner le dernier mot, sur un ton presque plaintif.) C’est pour ça que ta proposition est très tentante.

J’esquissai une moue qui se transforma en un sourire en demi-teinte en voyant l’expression encourageante de Wren. « D’accord, et donc ? » semblait-elle me demander. Elle croisa les bras, laissant apparaître le couteau tatoué en stick and poke sur le côté de sa main, conséquence de notre procrastination pendant nos examens d’été de l’année passée.

Je secouai la tête, amusée.

– Je ne peux décemment pas te prendre autant de ton temps. Une fois de plus.

Wren Inkwood était le genre d’amie qui t’accompagnait à chaque fête, chaque soirée, malgré le fait qu’elle n’aimait pas boire et qu’elle n’aimait pas les gens. Elle était du genre à aller défoncer ton mec après s’être rendu compte qu’il te trompait, avant même de te mettre au courant. Du genre à t’inviter chez ses parents pour Thanksgiving alors qu’elle ne te connaissait que depuis dix semaines.

Et parce qu’elle était clairement le genre d’amie « qui se donne à fond » tandis que j’étais du genre « médiocre, dans les bons jours », je voulais prendre moins, et donner davantage de ma personne. Je voulais être là pour elle, plutôt que le contraire. Voilà pourquoi je persistai à refuser.

– Tu n’es pas sérieuse, Athalia.

– Bien sûr que si.

– Arrête, tu es ridicule.

– Pas du tout.

Un coup frappé à notre porte me sauva la mise, me permettant d’échapper à une dispute avant que celle-ci ne commence pour de bon.

Je bondis de mon tabouret, l’air faussement navré, et piquai littéralement un sprint jusqu’à l’entrée. Pourtant, une fois face à l’expression pour le moins mécontente de mon jumeau, je regrettai aussitôt mon échange puéril avec Wren – qui venait de s’éclipser dans sa chambre.

J’avais envie de le voir plus souvent, certes. Mais jamais quand il était de mauvaise humeur.

– Henry.

Je haussai les sourcils lorsqu’il s’invita à l’intérieur sans un mot.

– Entre, je t’en prie, marmonnai-je, en montrant inutilement l’intérieur de mon appartement avec un geste brusque.

Entre-temps, il avait déjà tourné à droite et se tenait dans la cuisine ouverte, fouillant dans les placards et les étagères sans la moindre gêne. Je l’entendais de là où j’étais. Je claquai la porte en levant les yeux au ciel et le rejoignis.

– Tu sais que j’adore tes visites annuelles, mais… ce serait sympa de me prévenir un peu à l’avance.

Henry portait encore sa tenue de foot, un short pourpre bien voyant, orné d’un petit huit, et un sweat à capuche noir qu’il avait enfilé par-dessus le tee-shirt qui allait avec. Mon frère était probablement poisseux et dégueulasse, et pourtant, il avait fière allure. Ses cheveux châtains se séparaient au milieu de son crâne, comme d’habitude.

– Elles ne sont pas annuelles, fit-il remarquer après quinze bonnes secondes.

Il cessa de farfouiller dans ma cuisine une fois qu’il eut mis la main sur l’unique fruit présent dans la corbeille : une banane à demi brunie. Pour s’en saisir, il fut d’abord obligé de déposer le tas de feuilles qu’il tenait à la main sur l’îlot, attirant ainsi mon attention dessus.

Je me raidis aussitôt.

– Où est-ce que tu as eu ça ?

Ma question était inutile.

Les yeux verts de Henry suivirent mon regard comme si de rien n’était.

– De quoi ? Ça ? dit-il en utilisant la banane comme une extension de son doigt pour désigner nonchalamment mes notes de statistiques.

Il mordit dans le fruit, puis continua, la bouche pleine :

– C’est plutôt marrant, en fait. (L’expression sur son visage me disait que ça ne l’était pas, ou du moins qu’il ne trouvait pas la situation marrante.) McCarthy me les a filées après l’entraînement. (Le mépris déforma son visage lorsqu’il mentionna le nom de mon tuteur.) Il m’a dit que ma petite sœur avait dû les oublier dans son bureau… Si je voulais bien les lui rapporter, et si j’avais prévu de passer dans tous les cas…

– Ce que tu n’avais pas prévu de faire, lui rappelai-je du tac au tac. De passer, je veux dire.

Ce qu’il n’aurait pas fait s’il n’avait pas récupéré mes notes des mains de McCarthy.

Henry ignora délibérément ma pique – je n’en fus pas surprise.

– Il voulait que je te dise que, apparemment…

Mon frère avait tendance à en faire des tonnes. Il marqua donc une pause, comme s’il avait besoin de ce moment pour reprendre ses esprits.

Je fermai les paupières en basculant la tête en arrière, tandis que je pressais mes mains sur le comptoir derrière moi. Je me préparai à la suite, prête à entendre le fameux message que McCarthy avait confié à mon frère.

– Apparemment, répéta Henry, attendant que je repose les yeux sur lui, il a vraiment passé un bon moment aujourd’hui, il a même hâte de la prochaine fois. (Et comme si cela ne pouvait pas être pire…) « Mais rappelle-lui à quel point les murs sont fins », m’a-t-il dit. « Et que je serai plus dur lors de notre prochaine session. »

Je n’aurais pas été étonnée qu’il ait prononcé ces mots exacts. Qu’ils soient même en partie responsables de la venue de Henry.

Nous nous dévisageâmes, incrédules, mais pas pour les mêmes raisons.

Moi : Je n’arrive pas à croire que McCarthy sorte de telles conneries à mon frère.

Lui : Je n’arrive pas à croire que ma sœur couche avec mon ennemi juré. (Comme je le disais, mon frère avait tendance à en faire des tonnes.)

Et comme je ne démentais rien, car j’étais encore trop sidérée pour répondre quoi que ce soit, il me lança son accusation.

– Tu couches avec McCarthy !

Ses paroles crues me sortirent de mon état de choc.

– Oh, bon sang, m’exclamai-je en grimaçant. Je ne couche pas avec lui.

– Alors explique-moi pourquoi il m’a donné ça ! (Il agitait mes notes dans tous les sens.) S’il te plaît.

Son ton était désespéré.

– Il fait du tutorat ! m’écriai-je. C’est mon tuteur. (J’inspirai à fond.) En statistiques.

Comme si ce mot était la seule explication dont il avait besoin, je vis la compréhension remplacer la colère sur son visage. Le soulagement procuré par mon explication fut immédiat. Ses épaules s’affaissèrent et il prit une grande inspiration. Henry ferma les yeux, adressant manifestement une prière silencieuse à un Dieu en qui il ne croyait pas.

– Du tutorat, répéta-t-il pour lui-même.

Puis il prit une autre bouchée de banane, comme si la scène qu’il venait de me faire n’avait jamais eu lieu. Il déglutit en hochant la tête, toujours dans le but de se rassurer.

– C’est ton tuteur.

– Oui.

Sa voix était calme et il promenait son regard dans la pièce d’une manière presque distraite lorsqu’il déclara :

– Alors trouves-en un autre.

Je ricanai et me demandai s’il pensait vraiment que cette idée ne m’avait pas déjà traversé l’esprit.

– Je ne peux pas juste en trouver un autre, soufflai-je en me rasseyant sur le tabouret de bar.

– Et pourquoi pas ?

– Parce que, maugréai-je. (Henry haussa les sourcils, attendant que je finisse ma phrase.) Parce que Shaw a dit que c’était le seul moyen pour moi de valider son cours. (Je lui lançai un regard appuyé en voyant qu’il ne réagissait toujours pas, comme s’il s’agissait pour lui d’un simple d
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